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   Convalescence
 
   Marian conduisit directement Virginie dans une clinique privée très discrète. Elle y passa quinze jours et retourna ensuite « chez elle ». Elle eut encore une semaine de récupération et de soins par la même infirmière que précédemment. Ses pansements n’étaient plus changés que tous les deux jours.
 
   Elle avait dit à son maître qu’elle ne comprenait pas pourquoi il l’avait livrée à ces barbares. Il expliqua que les hommes avaient étés en quelque sorte « recommandés » par un ami. Mais il s’était aperçu que cette recommandation était artificielle et forcée. Les deux personnes en question faisaient partie d’un réseau mafieux de traite de femmes. Leur dangerosité était tout autant avérée que leur cruauté. Pour eux, les femmes étaient une marchandise comme une autre et un objet de plaisir qui se vend s’achète ou se prend. Les crimes qu’ils avaient commis étaient dans les dossiers d’enquêtes mais ne pesaient pas dans leur conscience. Bogdan avait incendié et sermonné son ami. Puis comprenant que celui-ci n’avait pas vraiment pu faire autrement, il lui mit seulement la pression pour récupérer les films. Pas question que ces ordures se « vantent » de leurs exploits ou en tirent un profit pécuniaire. Assez bizarrement, les deux hommes avaient accepté sans trop de problèmes. Peut-être avaient-ils un embryon de conscience finalement.
 
   Virginie avait demandé à revoir les films, seule. Elle eut une sensation étrange. Elle se reconnaissait, mais elle avait l’impression que ce n’était pas elle. Elle, elle avait le souvenir de la victime, alors que là elle avait la vision du supplice. Ce n’est que lorsque l’homme vêtu de cuir prit son plaisir que toutes ses sensations revinrent. Son sexe brulant, son rectum pilonné et les coups pleuvant sur sa poitrine déformée. L’image se terminait par un plan fixe sur elle, puis s’interrompait. Elle s’aperçut que sa main était descendue entre ses cuisses, machinalement. Elle avait en quelque sorte « revécu » la douleur, il fallait donc que succède le plaisir. Elle le prit ! Tout en se félicitant après coup d’avoir demandé à visionner seule.
 
   Le conditionnement Pavlovien avait été efficace. Elle ne séparait plus le stimulus de la douleur et celui du plaisir. Ils étaient pour elle désormais indissociables. La souffrance était devenue excitante et conduisait à la jouissance. Comme le chien de l’expérience qui salivait en entendant la sonnette annonçant la friandise, elle mouillait en subissant douleur et souffrance.
 
   Malgré cette expérience qui avait failli être sa dernière, elle retourna, les mois suivants, là où on l’envoyait, lorsque Bogdan le lui demandait. Une fois ce fut avec le jeune homme qui l’avait gagnée aux fléchettes. Elle était heureuse de le revoir car il avait été tendre et prévenant malgré le pouvoir qu’il possédait sur elle. Mais cette fois-ci, elle ne reconnut pas le jeune homme timide et plein de considération. Il fut brutal et préoccupé uniquement par ses propres sensations. Il avait baisé sa bouche sans ménagement, tout en cravachant sa croupe. Il avait joui, elle avait avalé. Il ne demandait pas plus. Elle était restée sur sa faim et s’était masturbée pour s’octroyer elle-même sa récompense. Elle pensa que le jeune homme avait été confronté trop top à des pratiques qui réclament une certaine maturité. Il serait probablement toute sa vie un mauvais maître, car on ne se construit pas sur le seul assouvissement de ses pulsions sadiques. On se construit dans la réalisation d’une relation dominant/dominé. Si le dominé est nié, cela devient de la cruauté gratuite. Tout le contraire de ce qu’un vrai maître recherche.
 
   Le sixième mois touchait presque à sa fin. Virginie s’accommodait très bien de sa nouvelle vie. Elle n’avait plus les soucis traditionnels de tout un chacun. Matériellement elle ne gérait rien. Elle avait une vie oisive qui ne manquait pas de plaisirs. Celui de la lecture, celui de l’écriture car elle noircissait pas mal de cahiers pour son journal de bord. Un jour elle en ferait peut-être quelque chose. Le récit autobiographique d’une soumise ça intéresserait surement du monde. Et plaisirs de la chair, bien évidemment. Même si ceux-ci étaient associés à des choses bien moins enviables. Elle pouvait dire qu’elle aimait Bogdan et qu’elle aimait Marian. Pas d’un amour passionnel, elle n’avait pas eu de coup de foudre pour eux. Mais un amour, d’une part pour le savoir qu’ils possédaient, et d’autre part pour ce qu’ils avaient fait d’elle grâce à ce savoir. Ils avaient révélé sa nature profonde de soumise. A elle-même y compris. Elle n’aurait jamais cru s’épanouir un jour dans cette position. Pourtant c’est ce qui lui arrivait. Sortirait-elle un jour de cet esclavage ? Rien ne lui permettait d’avoir un avis là-dessus. Et en fait, pour l’heure, peu lui importait. Car ici elle était quelqu’un et elle était aimée. Ce n’est déjà pas si mal. Bogdan tenait à elle, et elle savait Marian amoureux de l’élève qu’elle était pour lui.
 
   A la fin de cette semaine là, Bogdan vint lui parler en aparté.
 
   -       Virginie, demain ça fera six mois que tu es arrivée ici.
 
   -       Déjà !
 
   -       Oui, le temps passe vite.
 
   -       Tu sais que je t’avais affirmé quelque chose. Tu t’en rappelle, j’en suis certain.
 
   -       Oui, ça m’avait beaucoup troublée.
 
   -       Demain nous vérifierons si je me trompais ou pas. Je viendrai te chercher dans l’après-midi.
 
   -       Entendu maître. Nous serons seuls ?
 
   -       Probablement, pourquoi poses-tu cette question ?
 
   -       J’aimerais que Marian soit présent. C’est lui qui m’a éduquée à être une soumise à votre goût.
 
   -       Je n’y vois pas d’inconvénient. Je lui proposerai. A demain
 
   Puis il la laissa. Toute la soirée elle ne pensa qu’à ça. Que diable son maître avait-il prévu pour arriver à ses fins. Il lui était difficile d’imaginer autre chose que ce qu’elle avait déjà pu subir. Et jamais elle n’avait joui seulement parce qu’elle était fouettée. Elle s’endormit avec cette énigme en tête.
 
   La matinée lui sembla très longue. Elle avait essayé de lire mais n’arrivait pas à se concentrer. Alors elle décida d’écrire tout ce qui lui passait par la tête à l’approche de l’heure fatidique. Elle ne réussit même pas à manger. Elle passa le début d’après-midi avec Marian. Elle n’arrêtait pas de le questionner pour savoir ce dont il aurait eu connaissance. Ou s’il avait une idée de la façon dont ça pourrait se passer. Mais il n’en savait strictement rien, et ne voulait pas chercher à savoir.
 
   -       Tu le sauras bientôt, ne t’en fais pas. Et je serais avec toi.
 
   -       Oui, tu as raison. Merci.
 
   Puis il la laissa attendre « l’heure de vérité ». Bogdan vint la chercher et la conduisit dans une petite pièce qu’elle ne connaissait pas encore. Il y avait une table, un peu comme une table de musculation, avec deux montants métalliques aux coins d’une des extrémités. Le maître lui dit de se déshabiller et de se coucher dos sur la table. Comme elle était assez courte, elle s’assit au bord et s’allongea. Ses jambes étaient en dehors de la table et elle les replia vers elle. Elle se doutait que les montants étaient destinés à attacher ses chevilles, jambes relevées. Marian s’en chargea en plaçant ses pieds à l’extérieur des deux barres, et en les accrochant avec des bracelets de cheville et des mousquetons. Il attacha aussi ses mains à l’avant de la table, et enfin sa taille avec une corde très serrée qui traversait la table par deux trous prévus à cet effet pour bloquer au plus près son bassin sur le support. La corde la coupait à moitié en deux.
 
   Elle était donc solidement arrimée et exhibait son intimité largement offerte. Ses seins étaient également comme en présentation au-dessus de sa taille étranglée. Bogdan prit la parole.
 
   -       Le moment qui arrive est important pour toi, mais il est également important pour moi. Si je me suis trompé, ou si j’ai surestimé mes capacités, je me suis fait le serment de te revendre.
 
   -       Pourquoi maître ? Et à qui, à Gordon ?
 
   -       Parce que je m’en suis fait la promesse en cas d’échec. Ce sera peut-être Gordon s’il le veut et s’il le peut.
 
   -       Mais je veux rester avec vous.
 
   -       Tais-toi. Je ne veux plus t’entendre. Marian, mets-lui un gode bâillon.
 
   Pendant ce temps, Bogdan était allé chercher du matériel mais Virginie ne pouvait pas voir ce que c’était. Elle le sentit peu de temps après. Son maître avait pincé sa grande lèvre et tirait dessus pour y placer une pince crocodile. Cet instrument porte bien son nom car les deux mâchoires sont de la même forme que celles de l’animal, et que l’intérieur est semblable aux dents du reptile. La pince venait donc mordre dans la chair oh combien sensible. Elle sentit ensuite que Bogdan tirait sur la pince. Il l’avait fixée à une cordelette élastique qu’il attacha sur le montant. Mais le pire était à venir, car il recommença cinq fois la même manœuvre. Trois pinces de chaque côté qui étiraient ses lèvres et donnaient à son sexe l’apparence d’un graphique informatique en « toile d’araignée ». La tension exercée par les cordelettes était importante, mais grâce aux dents qui s’accrochaient les pinces ne risquaient pas de glisser.
 
   L’impudeur était totale. On dit que le sexe féminin est mystérieux parce que caché, mais là tout ce qui n’était pas purement interne était en exposition.
 
   Bogdan se munit ensuite d’un martinet. Pas un instrument lourd et muni de multiples lanières fines. Un martinet d’une dizaine de brins épais et plus rigides. Des lanières qui causaient un effet beaucoup plus cuisant. Il commença la flagellation du sexe. Lentement, avec méthode. Il frappait sans violence. Les impacts sur le sexe grand ouvert de Virginie irradiaient sa vulve. La douleur était supportable. Plus que les morsures des pinces. Il asséna une cinquantaine de coups. Virginie voyait son sexe la bruler sous l’effet des coups, et sous l’effet du désir d’être prise et pénétrée au plus vite. Sans le gode bâillon elle aurait supplié pour ça. Elle était en sueur et trempée intérieurement aussi. Mais Bogdan, même s’il en avait furieusement envie ne consentirait pas à le faire. Il avait en tête son objectif. Il reprit donc la flagellation un peu plus fort cette fois. Désormais, les pinces semblaient inoffensives à Virginie par rapport aux lanières. C’est une série de trente qu’elle essuya à cette puissance. A ce moment là Marian vint se placer à la tête de la table. Il prit ses mains dans les siennes et plongea son regard dans ses yeux. Ils étaient remplis de larmes et semblaient implorer : « je ne jouirai pas de cette façon, pitié je ne peux plus ».
 
   Marian savait qu’il n’avait pas son mot à dire. S’il avait eu un quelconque pouvoir il aurait demandé à Bogdan d’arrêter. Mais l’autre ne l’envisageait pas une seule seconde. Il entama une troisième série. Il frappait cette fois violemment. Virginie tentait de se débattre mais ne réussissait qu’à se blesser sur la corde qui fixait sa taille. Son bassin se soulevait à l’extrême de quelques centimètres, mais comme ses cuisses restaient immanquablement grandes ouvertes, rien ne gênait les coups de pleuvoir. Il en appliqua dix. Le ventre de Virginie se creusait et se gonflait à toute vitesse. Elle était haletante. C’est alors que Bogdan fit glisser les lanières sur le sexe martyrisé pour les faire caressantes. Virginie frissonna de surprise et d’excitation. Son intimité gorgée de sang décuplait la sensation du moindre effleurement. Elle n’eut pas le temps de goûter cet instant qu’un autre coup s’abattit. Puis une nouvelle caresse, et un nouveau coup. 
 
   Chaque caresse était machiavéliquement délicieuse et chaque coup diaboliquement pervers. La suppliciée ne savait plus si elle devait maudire son tourmenteur ou lui donner sa bénédiction pour poursuivre son œuvre.
 
   Aux alentours du dixième coup, puis de la dixième caresse, le corps de Virginie fut pris de spasmes. Le plaisir était venu, enfin. Bogdan le prolongea en poursuivant encore cinq fois ses alternances de douleur et de douceur. Et sans qu’il ne fasse plus rien, Virginie eut encore deux orgasmes.
 
   L’esclave était dressée comme il se doit. Dévouée à son maître, accroc au plaisir, capable d’accueillir la souffrance qu’il voulait bien lui infliger comme un cadeau honorifique qui la menait à lui seul dans les limbes de la jouissance.
 
   Une fois son objectif atteint, Bogdan pris son propre plaisir en pilonnant la toile grande ouverte. Imité peu après par Marian.
 
   Virginie était aux anges. Elle avait joui sous les coups de son maître, il ne la vendrait pas. Et en plus elle était pleine du sperme des deux hommes qui comptaient désormais dans sa vie.
 
  
 
   
 
  


 
   L’aveu et ses conséquences
 
    
 
  
 
   
 
   
   Le reste de la journée, elle le passa à s’épancher sur son journal intime. Elle voulait garder une mémoire de tout ce qu’elle avait vécu, des émotions contradictoires qui l’avaient envahie. La joie de se donner, la peur de ne pas jouir, la colère de ne pas y arriver, et enfin la plénitude de vivre la jouissance. Quand tout fut consigné par écrit pour garder ce moment intact à sa mémoire, elle se laissa prendre par le sommeil.
 
   Le lendemain matin, elle s’étira pour se réveiller comme une chatte, confiante dans la journée qu’elle allait vivre. Une grande surprise l’attendait cependant. Dans un fauteuil au pied de son lit se trouvait Gordon. Il dormait encore et avait passé probablement une partie de la nuit ici. Qu’est-ce que cela signifiait ? Bogdan avait juré de ne pas la revendre si elle jouissait sous ses coups. Alors quoi ? Une récompense peut-être. Elle le réveilla avec un baiser.
 
   -       Quelle bonne surprise. Tu es là à la demande de mon maître ?
 
   -       Non, pas vraiment. Je suis là pour te révéler beaucoup de choses.
 
   -       Que veux-tu dire ? Parle !
 
   -       Je suis venu t’avouer que je ne t’ai jamais vendue… C’était une mise en scène. 
 
   -       Bogdan ne m’a pas achetée ? Je n’y comprends rien. Tout était faux alors !
 
   -       Non, pas tout. Mon amour pour toi était réel, ton abandon total à ma demande était réel. Le risque que j’ai pris de te perdre l’était aussi. Autant que ta souffrance.
 
   -       Oui, elle était d’une réalité implacable…
 
   -       Je suivais ton parcours de très près, même si je n’étais là qu’épisodiquement, comme je te l’avais dit.
 
   -       C’est toi qui dirigeais tout alors.
 
   -       Oh non, loin de là. J’avais écrit le début du scénario pour tester tes aptitudes et tes goûts à la soumission. Et petit à petit j’ai compris que tes limites étaient hors norme. Je me suis adapté pour les explorer. Mais tout n’était pas écrit, loin de là. Bogdan avait carte blanche pour ton initiation, et Marian avait aussi son mot à dire. Tu les as envoutés eux aussi. Ils ont succombé à ton charme et voulaient arrêter l’histoire en cours. Mais ils t’auraient perdue, alors j’ai réussi à les convaincre de poursuivre.
 
   -       Mais je vais les perdre maintenant.
 
   -       Pas tout de suite. Je vais te laisser ici encore une semaine pour te faire à l’idée que tu vas retourner à une vie plus normale. Et pour vous laisser le temps de vous faire vos adieux. Mais c’est un bien grand mot, car tu ne les perdras pas complètement. Nous aurons l’occasion de les revoir.
 
   -       Merci
 
   -       Tu as commencé un voyage qui t’a révélé à toi-même. Je vais poursuivre ce voyage avec toi. Nous avons encore bien des choses à explorer. Fais-moi confiance, je vais te conduire sur des terres vierges. Des terres inhospitalières où il faut se dépasser pour pouvoir les traverser et accéder à d’autres, paradisiaques cette fois. On profite d’autant plus des choses qu’elles ont été acquises dans la souffrance, n’est-ce pas ?
 
   -       Oui, tu me l’as prouvé. Je n’aspire plus qu’à une chose désormais. Partir à la découverte de ces terres avec toi pour guide.
 
   -       Alors profite de ta semaine de paradis, le voyage reprend dans huit jours…
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   Virginie repartit de sa demeure d’initiation escortée par Bogdan et Marian. Elle le faisait au grand jour, avec prestance, en princesse des lieux. Elle portait un manteau long en astrakan sur une robe fuseau et des escarpins hauts de dix centimètres. Le tout dans un coloris gris anthracite du plus bel effet. Aude et quelques autres étaient venus lui dire un au-revoir chaleureux. Marian conduisit la luxueuse berline pour le long trajet jusqu’à l’aéroport. Aucun des trois occupants ne parla beaucoup. Les mots étaient superflus et l’émotion aussi visible que « paralysante ». Les regards étaient par contre embués. Ils se firent leurs adieux dans le hall d’enregistrement. La jeune femme embrassa et étreignit les deux hommes. Autour d’eux tout le monde fixait un point convergent, eux. Lorsqu’elle s’en aperçut, Virginie redéposa un chaste baiser sur les lèvres de Bogdan puis de Marian. Elle tenait à afficher son attachement aux deux hommes. Elle se plût à penser qu’elle aurait bien aimé montrer à tous, sur le champ, qu’elle leur appartenait. Même si ce n’était plus que pour quelques minutes. En route vers la salle d’embarquement, elle se retourna une dernière fois. Bogdan lui fit signe de la main tandis que Marian tournait le dos pour cacher les larmes coulant sur ses joues. Virginie ne pouvait pas le voir, mais elle le savait pertinemment. Elle connaissait la sensibilité du jeune homme et l’importance du lien qui s’était construit entre eux. L’attente du vol parut interminable à Virginie. Cet entredeux lui était insupportable. Et puis elle avait tout de même hâte de retrouver la France et Gordon.
 
   Virginie se dépêcha de récupérer son bagage et sortit quasiment la première. Gordon était là. Elle courut jusqu’à lui et sauta dans ses bras tout en laissant sa maigre valise derrière elle. Gordon était content de la retrouver et l’enthousiasme de sa jeune amoureuse le remplissait de joie. Après deux ou trois minutes d’effusion, Gordon alla chercher la valise et ils rejoignirent le parking pour récupérer la voiture. Virginie le bombardait de questions aussi diverses les unes que les autres : Je t’ai manqué ? Où m’emmènes-tu ? Tu as prévu quelque chose pour mon retour ? Que s’est-il passé en mon absence ? Qu’est-ce que c’est que cette voiture ? Calme toi répondit-il. Bien sur que tu m’as manqué, mais je ne regrette rien. Moi non plus répondit-elle. Gordon la trouvait merveilleuse, ses yeux brillaient d’admiration. J’ai beaucoup de choses à te confesser. Cette voiture est à moi. Je suis beaucoup plus fortuné que ce que j’ai voulu te laisser croire. Je voulais être sur de tes sentiments pour moi, indépendamment de ma position sociale. Mais je ne vais pas te dire tout de suite où nous irons, je veux d’abord faire un petit détour. J’ai pris rendez-vous chez un ami pour te faire un cadeau à l’occasion de ton retour. Mais si tu ne te calme pas un peu je shunte le détour. Oh non lui dit-elle, je veux mon cadeau. Et elle se tut presque totalement jusqu’à l’arrêt de la voiture. Ils étaient dans une petite arrière cour. Il vint lui ouvrir la porte, puis l’accompagna à l’intérieur du bâtiment. Un petit homme grisonnant vint à leur rencontre.
 
   -       Bonjour monsieur Gordon, je vous attendais. La jeune femme sait de quoi il s’agit ?
 
   -       Non, c’est une surprise. Je vous laisse vous présenter.
 
   Virginie était intriguée. Elle était impatiente de savoir de quoi il retournait et était suspendue aux lèvres du petit monsieur.
 
   -       Mademoiselle, je suis bourrelier et artisan corsetier. J’ai été élu meilleur ouvrier de France en mille neuf cent soixante deux. J’ai mis à profit ma double compétence pour devenir le spécialiste européen du corset en cuir. J’ai travaillé pour les plus grandes maisons de couture depuis le milieu des années soixante-dix. Puis à la retraite j’ai vendu mon affaire et je travaille uniquement sur commande pour des modèles uniques. Aujourd’hui je vais avoir l’honneur de travailler pour vous.
 
   Virginie ne savait pas quoi dire, quoi répondre. Du coup c’est Gordon qui prit la parole.
 
   -       Patrice va prendre les mesures, déshabille-toi.
 
   -       C’est que je ne porte rien sous ma robe…
 
   -       Et alors, ça te dérange ? Tu peux bien faire ce petit plaisir à Patrice.
 
   Elle enleva donc son manteau puis sa robe. Ne lui restait que ses bas sans jarretières et ses escarpins. L’artisan jaugea d’abord les formes de la jeune femme comme il lui avait été autorisé puis se concentra sur la partie du corps qu’il devait équiper.
 
   -       La taille est haute et déjà bien creusée. L’effet « guêpe » sera au rendez-vous, dit-il en s’adressant à Gordon.
 
   -       C’est ce que je recherche. Je veux une restriction maximale. J’attends vos conseils.
 
   -       Dans ce cas là il faut prendre un matériau très solide. Du cuir si vous désirez quelque chose de formel, du jean convient aussi. Et pour préformer la ligne des baleines de renfort en acier. Je vais prendre toutes les mesures. Mais le mieux serait de faire un moulage directement sur son corps. Après je retravaille la restriction des zones en fonction des possibilités de madame.
 
   -       Entendu, prends tes mesures et fais ton moulage. Je veux qu’il monte jusqu’aux tétons et qu’il descende jusqu’à la naissance des hanches. J’ai entendu parler d’une soumise portant un corset de 41 centimètres de tour de taille. Vous pensez que c’est possible pour elle ?
 
   -       C’est totalement impensable ! Je n’ai jamais connu une taille aussi fine, même forcée. C’est un tour de taille de jeune adolescente… ou d’anorexique ! A moins d’avoir porté ce corset depuis l’âge de douze ans. Dans ce cas là la déformation est pathologique, comme pour les femmes girafes Birmanes ou les pieds des chinoises que l’on bandait. Mademoiselle fait soixante-et-un naturellement. Je suis sur de pouvoir l’amener à cinquante-et-un, après tout dépendra…
 
   -       De quoi ?
 
   -       De sa motivation, de sa résistance.
 
   -       Elle est très résistante et je saurai la motiver. Je n’ai aucune inquiétude pour ça. Dites moi seulement jusqu’où vous pensez qu’elle peut descendre.
 
   -       Ma foi, je crois qu’entre ce que vous fantasmiez et ce que je vous annonce comme certain, nous pouvons couper la poire en deux. Cela nous fait un quarante-six.
 
   -       Va pour quarante-six. Préparez-le à cette mesure. Je suis sûr que Mademoiselle aura à cœur de relever le challenge.
 
   -       Très bien, je prends le moulage et elle pourra se rhabiller ensuite.
 
   L’homme enveloppa Virginie de film étirable, de la naissance des seins jusqu’au pubis. Il serra  très fort pour avoir une première empreinte avec d’ores et déjà un bon maintien. Il se servit ensuite de « bandes plâtrées » de différentes largeurs. Il les positionna avec un grand savoir faire pour obtenir une bonne solidité sans épaisseur superflue. Une fois que ce fut presque sec, il coupa le moule le long de la colonne vertébrale. Aucune conséquence, dit-il, c’est l’endroit du laçage. Quand ce fut fait il put jouer sur la souplesse du moule d’empreinte pour l’ôter, avec difficulté, du corps de Virginie. L’homme expliqua ensuite comment il allait procéder.
 
   -       Je vais d’abord gagner les premiers centimètres en coupant une bande de deux centimètres de chaque côté de l’ouverture que je viens de réaliser. Ensuite je place des mousses que je colle aux endroits que je veux réduire encore pour arriver à la dimension voulue. Puis je coule un positif en plâtre dans la pièce obtenue. Après je suis obligé de la détruire pour démouler mon positif. C’est sur ce positif aux dimensions que l’on souhaite atteindre, que je construis mon corset. Au fait vous le voulez en cuir ou en jean ? Et de quelle couleur ?
 
   -       Je laisse ces choix à Mademoiselle.
 
   Virginie opta pour du cuir, couleur chair. Elle pensa que la discrétion du corset attirerait l’œil sur l’incroyable étroitesse de la taille. Parfait dit le petit homme, il me faudra une quinzaine de jours pour le réaliser. Mais j’aurais besoin de Mademoiselle en cours de travail.
 
   -       Je te donnerai un numéro où la joindre.
 
   -       Entendu, je vous appelle quand ce sera prêt.
 
   Une fois sortis, Virginie embrassa Gordon amoureusement. Merci dit-elle, c’est un beau cadeau. Je ferai tout pour m’y adapter car je veux être encore plus belle pour toi. Et je veux que tu sois fier de moi. Tu me dis où on va maintenant ? Nous allons à la campagne. J’ai acheté une maison. J’y ai fait équiper ce que l’on appelle un Donjon, c’est-à-dire un endroit où est installé tout le matériel nécessaire pour assouvir ses fantasmes de domination et de soumission. Ainsi nous aurons tout sous la main pour passer à l’acte quand bon nous semblera. Et nous pourrons aussi y faire venir de nombreux invités. Bogdan et Marian ? Seulement si tu es sage, répondit-il en souriant. Une heure plus tard, ils se présentaient devant le portail d’une belle propriété. Gordon l’ouvrit avec une télécommande. Après une allée d’environ trois cent mètres, la maison, sobre mais accueillante. Gordon lui fit visiter les pièces principales et la laissa ensuite aller prendre un bain. Huiles parfumées, sels de bain, bougies et musique de relaxation étaient à disposition. Gordon avait tout prévu pour un moment de douceur et de zen. Il la laissa profiter à loisir de ce bien être. Lorsqu’elle sortit enfin, Gordon s’était endormi sur le lit, une simple serviette autour de la taille. Il s’était visiblement douché dans la salle d’eau pour l’attendre frais et dispos. Mais la fatigue l’avait cueilli. Virginie contempla son corps au repos et le trouva beau avec sa musculature discrète mais sèche. Elle entrouvrit la serviette et commença à caresser le sexe. Celui-ci redressa comme un cobra sous l’efficacité de la flute du charmeur. Gordon ouvrit les yeux. Laisse-toi faire lui dit-elle, je m’occupe de tout. Il consentit à sa demande et se laissa caresser par les mains les lèvres et la langue de sa douce compagne. Il ne fut pas très long à prendre son plaisir dans sa bouche. Virginie n’en perdit pas une goute et ne relâcha pas sa proie. Elle marqua un arrêt de trente secondes pour ne pas titiller le membre dans cette phase d’hypersensibilité. Puis elle reprit sa fellation pour le garder bien dur. Il avait très envie d’elle et c’est sans peine qu’il conserva son érection. Elle vint alors se placer à califourchon sur lui et s’en servit presque comme d’un gode ventouse qu’elle aurait collé sur une table. Elle maîtrisait le rythme et la profondeur de la pénétration. Une dizaine de minutes plus tard le plaisir la visitait à son tour. Il la laissa savourer puis la renversa sur le lit, la mit à plat ventre, et la prit par derrière mais par la voie classique. Il la fouilla longtemps et aussi profondément que la position le permettait. Elle eut un second orgasme avant qu’il obtienne lui-même une deuxième jouissance. Puis ils s’endormirent l’un contre l’autre avec l’odeur de chaleur moite du partenaire comblé à leur côté.
 
  
 
   
 
   
   La nuit de Virginie fut douce et paisible. Son sommeil sans coupure la conduisit jusqu’à neuf heures du matin. Elle était seule dans le lit. Quand il l’entendit se réveiller doucement, Gordon s’empressa de lui apporter le plateau petit-déjeuner qu’il avait préparé pour elle. En le voyant elle s’assit dans le lit pour lui permettre de déposer le plateau repas au-dessus de ses cuisses. Il déposa également un tendre mais non moins gourmand baiser sur ses lèvres. Quelles sont les réjouissances pour aujourd’hui, demanda-t-elle. Tu vas m’accompagner, j’ai un repas d’affaire avec un riche client qui cherche une maison bourgeoise dans Paris. Il y a une grosse commission à la clé si je trouve son bonheur. Il sera accompagné de sa femme, c’est mieux que je sois accompagné aussi. Avec plaisir répondit Virginie.
 
   Le rendez-vous était fixé au Pré Catelan à seize heures.  Gordon avait réservé un petit salon pour faire le point sur les demandes précises du couple. Le cadre luxueux étant la contribution à payer pour attester de la considération qu’il leur témoignait. Gordon choisit lui-même la tenue de Virginie, classieuse et sensuelle. L’ambiance se devait d’être raffinée et envoutante pour mettre toutes les chances d’obtenir la confiance du couple. Virginie soigna son apparence deux heures durant, avant de mettre la touche finale avec quelques pulvérisations de Shalimar, à la senteur romantique envoutante et indémodable de la prestigieuse maison Guerlain. Ils prirent ensuite un déjeuner frugal avant de prendre la voiture, direction Paris. Ils se rendirent au bureau de Gordon où celui-ci fit des recherches sur les types de bien qu’il pouvait proposer pour en sélectionner les meilleurs. Il constitua sur son Vaio un dossier pour lui permettre de cerner les demandes de son client, avec matière à en débattre. Ils partirent ensuite directement au Pré pour attendre leurs invités. Virginie fut surprise de trouver un si immense havre de verdure à quelques minutes à peine des Champs-Elysées, avec aussi ses bâtiments monumentaux chargés d’art et d’histoire. C’est dans le petit salon Médicis qu’ils furent rejoints par monsieur Vacek et sa femme Nicole. Le couple était harmonieux, lui environ soixante ans, bel homme aux yeux bleus et au teint légèrement buriné ; Et elle d’un âge difficilement évaluable tant elle était encore séduisante, toute en courbes graciles.
 
   Un échange aimable et cordial s’engagea entre les quatre personnes pour briser la glace et circonscrire les besoins et envies réelles du couple. La discussion suivait ce fil rouge tout en laissant la possibilité d’une digression sur un sujet ou un autre. Le repas gastronomique qu’ils partagèrent combla tout le monde. Virginie sentait que Nicole dégageait un charisme opérant sur elle. Elle éprouvait du respect et de l’admiration pour l’allure, la culture et le rayonnement de son aînée. Virginie s’aperçut que le courant passait également en sens opposé et que la sympathie était réciproque. L’après-midi fut consacré à la découverte des biens les plus proches, hôtels particuliers ou maisons bourgeoises. Rien ne les emballa vraiment et il fut décidé conjointement de cibler plus précisément la recherche avant de reprendre les visites. Aucune date n’était donc fixée pour cela, mais les deux femmes décidèrent de se retrouver dès le surlendemain pour faire plus ample connaissance et passer quelques heures entre filles.
 
   Le rendez-vous avait été fixé dans un salon de thé. Virginie et Nicole papotèrent pendant près d’une heure avant de partir faire les boutiques des belles avenues parisiennes. Nicole était comme un poisson dans l’eau et Virginie la regardait se comporter dans ce microcosme luxueux avec enthousiasme. Elle évoluait avec classe mais sans aucune suffisance et avec une égale considération envers les personnes à qui elle avait à faire. Des plus basiques vendeurs aux plus hauts responsables. Elles essayèrent divers vêtements et autres accessoires. Virginie se vit même offrir par sa nouvelle amie un ravissant chemisier en voile de soie. « Il te va trop bien pour ne pas l’acheter » avait-elle dit en confiant l’article au vendeur. Virginie s’en trouva gênée, mais il lui aurait semblé incongru et surtout vexant de refuser le cadeau. Elle accepta donc de bon cœur et marqua son contentement en gratifiant Nicole d’une bise affectueuse. C’est à ce moment là que le téléphone de la jeune femme sonna. C’était monsieur Patrice. « Bonjour Mademoiselle, j’ai bien avancé dans la fabrication de votre corset, j’aurais besoin de vous pour un premier essayage ». Aucun souci, dit-elle, quand voulez-vous que je vienne ? Pour moi le plus tôt est le mieux, mais je ne veux pas vous bousculer, répondit-il timidement. Virginie qui était également impatiente s’empressa : « Je suis sur Paris, je peux être là dans trente minutes ». C’est parfait, je vous attends, conclut-il. En se tournant  vers son amie, Virginie avait un air embarrassé. « Je suis désolée, je suis en train de me faire confectionner un article sur mesure et l’artisan vient de me proposer de faire le premier essayage. J’en ai tellement envie… ». Ne t’en fais pas, j’ai passé trois heures très agréables. Vas-y sans remords. A moins que… je puisse t’accompagner, lâcha Nicole. Tu as raison, dit la première. Je suis stupide de ne pas y avoir pensé moi-même.
 
   C’est ainsi que quarante minutes après elles se retrouvèrent dans l’atelier du corsetier. Bizarrement, Patrice s’adressait à Nicole plus qu’à Virginie. Comme si elle était responsable de la jeune femme. C’est avec amusement qu’elle endossa le rôle que Virginie accepta sans réticence. La docilité de Virginie ne faisait plus de doute pour Nicole. Rapidement Virginie se retrouva nue, hormis ses chaussures. Patrice s’approcha avec le corset pour le présenter sur elle. Il s’employait à ne poser les doigts que sur l’objet et pas sur la peau de sa cliente. Mais ses mains tremblaient sous l’excitation due à la finesse et la beauté de la demoiselle, à la douceur de sa peau et à la proximité immédiate qu’il avait avec elle. Il plaça le corset et examina les endroits qui nécessitaient un ajustement. Il fit des repères savamment codés, puis se redressa et ôta son œuvre en devenir. Nicole vit que sa jeune amie troublait l’homme et que le pantalon de celui-ci était déformé par un membre gorgé de désir. Patrice revint pour examiner les traces que le corset aurait pu laisser sur la peau, indiquant d’autres retouches à faire. Pour cela il se mit à genoux et tourna autour de Virginie. Nicole le laissa faire son examen, puis quand il fut revenu à son point de départ, c’est-à-dire le côté face de la demoiselle, elle lança à Virginie :
 
   -       Cambres-toi, que monsieur voie comment se comporte ton corps dans le mouvement. (celle-ci s’exécutât sans un mot en creusant les reins) C’est bien, poursuivit-elle, maintenant penches-toi en avant.
 
   -       Mais… tu es sûre ? Je ne sais pas ce qu’en penserait Gordon.
 
   Patrice prit la parole :
 
   -       Ce n’est pas vraiment indispensable, surtout si ça dérange la demoiselle.
 
   -       Mais non, elle sera heureuse de faciliter votre travail. En fait c’est elle qui en récoltera les fruits.
 
   En fait de fruit, c’est l’artisan qui avait un bel abricot sous les yeux, car Virginie avait pris la pose demandée. Il ne pouvait pas détacher son regard du sexe parfaitement épilé. Nicole dit alors « Je crois que j’ai le numéro de ton homme, je vais l’appeler pour qu’il me donne ses instructions ». Puis elle prit son téléphone et passa l’appel.
 
   -       Allo, bonjour. C’est Madame Vacek. Je suis chez le corsetier avec Virginie… Oui tout va bien. Mais Virginie rechigne un peu à prendre les poses nécessaires. Elle voudrait savoir quelles sont vos recommandations… C’est ce que je pensais… Ha bon, comme il vous plaira. Je m’assure de faire appliquer vos consignes, n’ayez crainte. A très bientôt.
 
   Se tournant vers Patrice, Nicole déclara :
 
   -       Monsieur Patrice, vous avez Virginie à votre entière disposition. Libre à vous de lui demander ce que vous voulez, monsieur Gordon vous donne tout pouvoir sur elle.
 
   -       Tout pouvoir ? Pour ce que j’ai envie ?
 
   -       Parfaitement. Et je suis chargée de contrôler son obéissance.
 
   L’artisan se rendait bien compte que c’était un jeu, mais il voulait être sûr de savoir jusqu’où on l’autorisait à aller. N’y tenant plus, il dégrafa son pantalon, baissa son slip, et présenta son sexe avec la plus belle érection qu’il avait eu depuis plus de vingt ans. Sans plus de préparation il se positionna et la pénétra sans difficulté. Son excitation à elle, était tout aussi présente. Elle geignit sous les va et viens de l’homme qui éjacula tout au plus deux minutes plus tard. Il en était un peu penaud, mais Nicole vint à son secours :
 
   -       Très bien, maintenant mets-toi à genoux devant monsieur. Montre lui ta reconnaissance.
 
   La docile Virginie fit ce que Nicole lui demandait et prit le sexe, encore luisant de cyprine et de sperme, dans sa bouche. Avec la langue elle le nettoya autant qu’elle lui redonna sa vigueur. Patrice se laissait faire sans aucun mouvement. C’était la plus sensationnelle fellation de toute sa vie. Sur le point d’exploser, il eut un mouvement de retrait. Mais Nicole guettait les signaux du déclenchement de sa jouissance. Elle s’était rapprochée du couple éphémère et tenait fermement la chevelure de sa jeune amie. Quand elle vit l’homme reculer son bassin elle tira la tête de la jeune femme en avant pour qu’elle ne laisse pas échapper l’objet de toutes ses attentions. L’homme éjacula donc totalement dans le doux réceptacle. Virginie ne laissa pas se perdre une seule goutte et attendit les instructions. Patrice, sous l’effet de ce merveilleux moment et de l’extase qui en clôt le déroulement glissa un « merci » à Virginie. C’est Nicole qui reprit la parole :
 
   -       Nul besoin de la remercier, elle ne fait que ce qui lui est commandé.
 
   -       Peut-être, mais c’est la première femme à accepter mon sperme en bouche.
 
   -       Elle peut faire plus si vous le souhaitez. Un seul mot et elle boit votre semence si tel est votre désir.
 
   -       J’en serais grandement honoré.
 
   Nicole reprit : « tu as entendu ? Alors montre ta bouche et avale ». Sans un mot Virginie exhiba le fruit de sa récolte puis referma les lèvres et déglutit. « Merci monsieur » dit-elle en le regardant droit dans les yeux.
 
  
 
   
 
   
   Une fois Virginie rhabillée, Patrice redevint professionnel et mentionna qu’il la rappellerait pour l’essayage suivant. Il la remercia aussi, sans ambigüité, pour sa grande disponibilité. Suite à ça les deux femmes sortirent de l’atelier sans un mot jusqu’à la voiture. Gordon étai fan de voitures, et dans le garage, Virginie n’avait eu qu’à choisir entre l’Audi et la RCZ pour se rendre à Paris. La ligne plus jeune et plus féline de la Peugeot avait reçu ses faveurs. C’est Nicole qui rompit le silence la première : « Tu me ramènes à mon hôtel ? »
 
   -       Bien sûr. Où se situe-t-il ?
 
   -       Boulevard Arago, tu vois où ça se trouve ?
 
   -       Evidemment, j’ai habité rue de Vaugirard.
 
   -       Je dois t’avouer quelque chose. Je ne sais pas ce que tu en penseras, mais je tiens à ce que tu l’apprennes de ma bouche.
 
   -       Tu es bien mystérieuse ! Je ne comprends pas.
 
   -       Je n’ai pas le numéro de Gordon.
 
   -       Mais si, tu viens de l’appeler il y a moins d’une heure.
 
   -       Non, justement. J’ai fait semblant. Quand je t’ai vue te mettre nue devant cet homme et devant moi sans difficulté, j’ai compris que tu y prenais goût ou que c’est quelque chose que tu avais déjà fait. Ensuite, quand j’ai testé ta docilité, tu t’es demandé ce que Gordon en penserait. A ce moment là j’ai compris que tu faisais passer ses désirs avant tes propres envies ou réticences. Et je me suis servi de ce faux coup de téléphone pour « te manipuler ».
 
   -       Je comprends… Tu as bien cerné la nature de ma relation avec Gordon. J’ai pris beaucoup de plaisir en pensant obéir à sa demande. Mais j’étais aussi très excitée de le faire devant toi, je l’avoue.
 
   -       Je suis contente que tu ne m’en veuilles pas. Je ne veux pas perdre ton amitié.
 
   -       Pour moi il n’y a pas de problème, mais je me plierai à ce que décidera Gordon. Si cette petite plaisanterie lui déplait et qu’il me demande de cesser de te voir je le ferai.
 
   -       Je n’en attendais pas moins. Je m’en remets aussi à sa décision.
 
   Le reste du trajet se fit sans reparler de ce moment, sur le mode convivial et amical de leurs échanges précédant l’essayage. Le temps de parcours jusqu’à l’hôtel fut assez court. Les deux femmes se séparèrent avec une bise chaleureuse et Virginie lança : « Je t’appelle pour te dire ce qu’il en est ».
 
    
 
   La suite dans le volume 5 de : « Pour l’amour de Gordon »
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